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1.
Kate acheva de feuilleter le dossier qu’elle avait sous les yeux, le referma en soupirant et saisit le suivant.
Au même instant, les clochettes installées au-dessus de la porte d’entrée tintèrent. Une personne venait de pénétrer dans le bureau. Kate ne bougea pas. Les piles de livres qui se dressaient autour d’elle l’aidèrent à l’en dissuader.
— Bonjour… Il y a quelqu’un ?
En toute autre occasion, une telle voix l’aurait fait réagir sans attendre. Masculine, profonde et pimentée d’une pointe d’accent britannique, elle était de celles auxquelles Kate ne résistait pas. Les accents divers et variés des touristes qu’elle accueillait sur son bateau tout au long de l’année lui donnaient souvent envie de parcourir le monde pour y découvrir des cultures différentes et apprendre de nouvelles langues.
Seulement, il y avait Jesse.
— J’arrive ! lança-t-elle sans bouger.
D’ordinaire, elle mettait un point d’honneur à ne pas faire attendre ses clients mais, cette fois, elle prit le temps d’ouvrir un dossier et de le feuilleter. Alors, elle poussa un soupir exaspéré. Où était passé ce maudit document ? Le comptable le lui réclamait depuis une semaine et elle s’était engagée à le lui remettre ce jour-là. Toutefois, il ne se trouvait pas plus dans cette chemise-ci que dans les précédentes.
Furieuse, elle referma le dossier avec un claquement sec.
— Quelque chose ne va pas ?
Au son de la voix masculine, qui s’élevait pour la deuxième fois, elle songea qu’il était temps de voir à qui appartenait ce délicieux accent anglais.
— Excusez-moi, déclara-t-elle en levant les yeux, je…
La fin de la phrase mourut sur ses lèvres, tandis que ses poumons se vidaient. La pièce se mit à tourner lentement autour d’elle.
Ne jamais sauter le petit déjeuner ! Sans sucres lents, elle n’était bonne à rien…
Une première tentative de sourire conféra à son visage une expression béate des plus stupides. Non seulement l’homme qui se tenait devant elle possédait l’accent le plus sexy de la terre, mais il était en outre le plus parfait spécimen de beauté masculine qu’elle eût jamais contemplé. Dommage qu’il portât les cheveux court, car leurs reflets d’ébène étaient une délicieuse invite à la caresse.
— Bonjour…
Elle n’avait pas bredouillé, c’était déjà ça. Quant au sourire, la seconde tentative se révéla un peu plus convaincante.
Les apparences étaient sauves.
— Bonjour…
Cet accent… Cette bouche…
A tomber par terre !
Elle vit les yeux de son interlocuteur s’agrandir légèrement. L’homme se passa la langue sur les lèvres.
Comme s’il éprouvait, lui aussi, un choc.
— Désolée de vous avoir fait attendre, parvint-elle à articuler.
Derrière le touriste anglais, l’horloge affichait 11 heures. Kate songea vaguement qu’il lui restait assez de temps pour mettre la main sur la facture de réparation du bateau avant l’arrivée du comptable.
— Je vous en prie. Mais il m’a semblé que quelque chose n’allait pas et que vous…
Depuis votre arrivée, tout va, au contraire, beaucoup mieux, eut-elle envie de répliquer. Elle se ravisa toutefois in extremis. Ce genre de déclaration pouvait à la rigueur convenir à une jeune fille, mais pas à une presque trentenaire, mère d’un petit garçon.
Elle observa son touriste du coin de l’œil.
— Non, quelque chose m’a… déconcentrée.
Ou plutôt quelqu’un…
— De plus, enchaîna-t-elle sans se laisser troubler, j’ai eu un début de matinée chargé. Vous savez peut-être ce que c’est.
— Oh, c’est même une situation que je connais très bien !
Leurs regards se soudèrent l’un à l’autre, tandis qu’un courant d’une extraordinaire intensité passait entre eux.
Subjuguée, Kate étudia son inconnu. Dans la clarté un peu voilée du bureau, les yeux posés sur elle semblaient passer du noir au noisette. Dommage qu’elle ne pût s’approcher pour trancher…
— Que puis-je faire pour vous ? interrogea-t-elle en s’emparant du cahier des réservations.
Il fit un pas vers elle. Sous sa veste de costume, la chemise blanche étincelait. Kate baissa les yeux vers ses chaussures. Italiennes, à n’en pas douter.
— Je voudrais parler à votre patronne, Kate Petherbridge.
Sans lui laisser le temps de réagir, il précisa, avec une pointe d’agacement :
— Je me suis présenté une première fois ici à 9 heures et il n’y avait personne. Je trouve que son attitude n’est guère professionnelle…
Ce disant, il dirigea son regard vers les horaires d’ouverture affichés sur la porte.
Kate se mordit la lèvre. C’étaient ceux de l’ancien propriétaire, qu’elle avait négligé de changer. Elle avait eu tant à faire depuis son emménagement, quarante-huit heures plus tôt !
— Si vous pouviez me dire où…, reprit-il.
Il s’arrêta net au moment où son regard tomba sur le sac à main dégoulinant de Kate, posé sur le bureau.
— Il est tombé dans la baie, expliqua la jeune femme.
Le ridicule de la confession et l’état pitoyable du sac n’arrachèrent pas, comme elle s’y attendait, un éclat de rire au touriste. Elle lui en sut gré, car son carnet d’adresses, qui ressemblait à présent à de la pâte à papier, et les photos de son fils, qui auraient pu passer pour des tableaux abstraits, n’avaient rien de drôle.
— C’est arrivé quand j’ai enterré Moby, mon poisson rouge.
— Mes condoléances.
— Merci.
— Prenez l’info pour ce qu’elle vaut, mais moi, ce matin, j’ai heurté un kangourou avec ma voiture.
— A quelle vitesse ?
— Quatre-vingts kilomètres heure.
Kate fit une petite grimace. Cela ne laissait aucune chance à l’animal.
— Je suis lord Simon Morton-Blake, reprit l’inconnu sans transition.
Kate serra la main tendue. Le contact fut doux et chaud.
— Enchantée, moi, c’est…
Elle suspendit sa phrase, tandis que son sourire mourait sur ses lèvres.
— C… comment avez-vous dit que vous vous appeliez ?
— Morton-Blake. Lord Simon Morton-Blake.
— Quoi ?
— Puisque vous semblez insister, mon nom complet est Simon Morton-Blake, lord de Holm, septième du nom.
Il pinça les lèvres en une moue d’autodérision.
— Je suppose que vous n’en avez jamais entendu parler.
Elle le considéra, bouche bée, tandis que sa surprise changeait d’objet.
— Vous êtes un lord ? Un vrai ?
— Jusqu’à preuve du contraire, oui. Ne me dites pas que ce titre vous impressionne. Ici, en Australie, il ne signifie rien.
— En effet, mais… possédez-vous un château ?
Tout en posant cette question, Kate se prit à imaginer son interlocuteur déambulant en kilt dans les salles d’un vaste manoir.
En kilt ! Quelle ineptie ! Morton-Blake était anglais, pas écossais ! Cela étant posé, elle aurait tout de même donné cher pour le voir en kilt.
— Je possède un manoir du XVe siècle et pas mal de moutons, mais pas de château, j’en ai peur.
Comme elle restait sans voix, il la dévisagea avec une petite moue faussement désolée.
— J’ai l’impression d’avoir chuté dans votre estime, tout à coup…
— Pas du tout, mais…
Elle revint à la raison première de son étonnement. Felice aussi s’appelait Morton-Blake. Sans doute le nouveau venu appartenait-il à sa famille et Felice lui avait-elle envoyé une carte postale de Port Stephens. Séduit par la beauté du site, Simon s’était alors offert le voyage.
Quelque chose, pourtant, restait étrange. Pourquoi Felice n’avait-elle jamais évoqué ce sublime cousin ? Pourquoi avait-elle-même prétendu n’avoir aucune famille ?
— Et… vous êtes…?
Kate essaya de sourire.
— Oh, excusez-moi… Je suis Kate Petherbridge.
Le regard du septième lord de Holm se fit presque noir, tandis que, posant les mains à plat sur le bureau, il se penchait vers elle.
— Dans ce cas, vous allez pouvoir me dire où se trouve ma petite sœur !
Les yeux de Kate s’agrandirent de stupéfaction.
— Felice est votre sœur ?
— En effet, et je veux savoir si elle va bien !
— Mais… tout à fait, répondit-elle en s’efforçant de rester calme. Elle se porte même comme un charme.
Morton-Blake ferma les yeux. Ses traits se détendirent.
— Dieu soit loué !
— Cela dit, j’ignorais qu’elle avait de la famille.
Felice s’était toujours prétendue seule au monde, et voilà que Kate apprenait qu’elle avait un frère… Mais, si Simon était lord, quel titre cela conférait-il à sa sœur ? Celui de lady, probablement. Buck était-il au courant ?
Simon plissa les yeux.
— Voilà donc le petit jeu auquel elle se livre ? Ne pas parler de ses proches… Quoi qu’il en soit, je suis bel et bien son frère. J’espère que vous me croyez !
— Je n’ai pas davantage de raisons de vous croire que de douter de vous. Avez-vous une preuve de ce que vous avancez ? Pour ma part, je ne peux prendre aucun risque. N’oubliez pas que Felice est mon employée, monsieur Morton-Blake…
Ou plutôt, qu’elle l’avait été. A présent, elle faisait partie de la famille…
— Après tout, reprit-elle, je ne vous connais ni d’Eve ni d’Adam ! Rien ne me prouve que vous me dites la vérité. Vous pourriez tout aussi bien la rechercher pour de mauvaises raisons ou lui vouloir du mal…
S’asseyant d’office sur la chaise réservée aux visiteurs, Simon la toisa tranquillement.
— Si tel était le cas, que feriez-vous ?
— Je suis ceinture noire de judo…
Ce qui était vrai.
— … et j’ai un revolver dans le tiroir de mon bureau.
Ce qui ne l’était pas.
— A votre place, repartit Simon Morton-Blake, je ne m’en remettrai ni à l’un ni à l’autre.
Kate le dévisagea sans réagir, avant de se frapper le front du plat de la main. Le tiroir de son bureau ! Elle l’ouvrit d’un geste vif. C’était là que se cachait cette satanée facture !
Simon eut un mouvement de recul, comme s’il s’attendait à la voir brandir le fameux revolver, mais ce fut une feuille de papier qu’elle sortit.
— Ma journée s’annonce soudain beaucoup plus agréable ! s’exclama-t-elle avec un large sourire.
Et elle embrassa la facture dans un élan spontané, avant de la glisser dans le sous-main.
Simon hocha la tête, visiblement interloqué.
— Vous m’en voyez ravi.
Puis il sortit un portefeuille de la poche intérieure de sa veste sous le regard attentif de la jeune femme. Simon Morton-Blake avait beau être lord, il était clair qu’il ne passait pas ses journées derrière son bureau. Non qu’il fût bronzé — en Angleterre, le printemps commençait à peine —, mais la fluidité de ses mouvements révélait un vrai sportif.
Il lui tendit un document plastifié.
— Mon permis de conduire international…
Son nom s’étalait sur la carte, corroborant ses dires.
— A présent, ajouta-t-il, voici une photographie de ma sœur et moi ensemble.
Kate saisit le cliché qu’il lui tendait. Felice, Simon et un autre couple, plus âgé, fixaient l’objectif d’un air compassé.
— Nos parents, déclara Simon, répondant à l’interrogation muette de la jeune femme. Ils ne sont hélas plus de ce monde.
Au moins, sur ce point, Felice n’avait pas menti.
Kate lui rendit le permis et la photo.
— Je suis désolée d’avoir douté de votre bonne foi.
Simon ne répondit pas.
— Et avez-vous d’autres sœurs ? interrogea-t-elle. Peut-être des frères ?
Il secoua la tête.
Felice était donc sa seule parente.
— Puis-je vous appeler Simon ?
Il sourit.
— Je vous en prie.
— Pourquoi êtes-vous aussi inquiet pour Felice ?
Il se passa une main lasse dans les cheveux.
— Parce que je suis sans nouvelles d’elle depuis deux mois et que son mobile semble ne plus fonctionner.
— Je me rappelle qu’elle l’a fait tomber dans la baie. Sans doute n’a-t-elle pas jugé utile de le remplacer.
Comme il haussait les épaules d’un air fataliste, Kate se demanda pourquoi, de son côté, Felice n’avait pas appelé son frère pour lui apprendre qu’elle avait épousé Buck. Quel genre de relations entretenaient-ils donc ?
Comment poursuivre ?
Felice et Buck n’avaient encore annoncé leur mariage à personne et elle respectait leur choix. S’ils voulaient le tenir secret pour quelque temps encore, cela ne regardait qu’eux. Pour autant, Felice avait probablement prévu d’en aviser son frère à un moment ou à un autre. Mais quand ? Et par quel moyen ?
Kate reporta son attention sur Simon.
— Si vous saviez que Felice travaillait pour moi, pourquoi ne pas m’avoir appelée ? Mon numéro se trouve dans l’annuaire.
Il releva la tête, les yeux brillants.
— Parce que je voulais voir Felice de mes propres yeux pour m’assurer qu’elle n’avait pas d’ennuis.
Des « ennuis » ? Le mot était étrange. A vingt-deux ans, cette jeune personne en paraissait protégée.
— Elle n’en a pas, assura-t-elle.
— Où puis-je la voir ? Quand ?
Kate prit une profonde inspiration. La situation commençait à devenir pesante.
— Suivez-moi.
Simon s’exécuta sans cesser de l’observer pendant qu’elle verrouillait la porte derrière elle.
— Vous me conduisez auprès d’elle ? s’enquit-il d’un ton dubitatif.
— Non ! Je vous emmène boire un café.
— Mais je n’ai pas envie de café !
— Moi si.
Ils se mesurèrent du regard. Simon fut le premier à perdre contenance et à hocher la tête avec un petit rire.
— Et dire que vous ne me connaissez « ni d’Eve ni d’Adam »…
L’expression de Kate se fit ambiguë. Comment lui expliquer qu’elle avait en fait l’impression de le connaître depuis toujours et que cela ne la surprenait même pas ?
Ils se retrouvèrent sous le brillant soleil de février et poussèrent la porte du café le plus proche. Kate, qui y avait ses habitudes, guida Simon jusqu’au comptoir.
— Comment voulez-vous votre café ? Noir, noisette, long avec du lait ? demanda-t-elle en se tournant vers lui.
— Comme vous voudrez.
Le regard rivé à la fenêtre, il contemplait d’un air subjugué le spectacle magique de la baie, avec les voiles blanches des bateaux qui scintillaient dans la marina, le soleil qui se mirait dans l’eau et les vacanciers souriants. Son souffle s’était fait plus profond, comme s’il voulait s’emplir les poumons des essences de monoï et du parfum iodé que la brise ramenait de la mer. Kate ne s’en étonna pas. Devant ce paysage sublime, on perdait ses repères. Et le septième lord de Holm ne faisait pas exception à la règle.
— Désirez-vous manger quelque chose ? Un muffin, par exemple ?
Elle croisa les doigts pour qu’il acquiesce. Son estomac criait famine et les pâtisseries de Kelly étaient un délice.
— Non, merci, répondit-il sans détacher les yeux de la baie.
Kate retint un soupir. S’il ne mangeait pas, elle ne mangerait pas non plus. Pas question de finir seule avec la bouche barbouillée de chocolat.
— Sers-nous deux grands cafés au lait, s’il te plaît, Kelly.
— Tout de suite, ma belle. Alors, tu commences à t’y retrouver, dans ton nouveau bureau ?
— Je ne suis pas sûre que l’on puisse appeler cela un bureau : c’est un bazar indescriptible. Je perds tout.
— Et quand il lui arrive de remettre la main sur un document égaré, ajouta Simon en tendant un billet de dix dollars à Kelly, elle l’embrasse !
Puis, avec une charmante petite grimace il ajouta :
— A mon avis, elle devrait se méfier. Sur certains hommes un peu fragiles, de tels épanchements peuvent avoir un effet bizarre.
Comme Kelly éclatait de rire, Kate, stupéfaite et ravie, l’imita.
— Si j’avais su que le soleil et la mer vous détendraient aussi vite, déclara-t-elle à Simon, je vous aurais amené ici tout de suite.
Puis elle se tourna vers la serveuse.
— Kelly, je te présente Simon, le frère de Felice.
— Enchantée, répondit l’intéressée en observant son vis-à-vis avec une curiosité non dissimulée. Felice a vraiment été géniale tout le temps qu’elle est restée parmi nous !
Puis, s’adressant à Kate :
— Tu vas aussi faire travailler Simon sur le bateau ?
Penchant la tête sur le côté, Kate fit mine de peser le pour et le contre.
— Pourquoi pas ? Ses mains semblent capables de tenir un cap.
— Et bien davantage…, ajouta Kelly sur un ton suggestif.
Comme Simon se mettait à rire, Kate sentit son visage s’empourprer.
— Allez vous choisir une table, conseilla alors Kelly, se portant à la rescousse de son amie. Je vous apporte les cafés tout de suite.
Kate en remarqua une à l’abri du soleil et s’y installa, mais l’ombre ne suffit pas à rafraîchir son visage brûlant. Depuis quand ne s’était-elle pas retrouvée en tête à tête avec un homme aussi séduisant ?
Elle haussa les épaules avec agacement. Il ne s’agissait pas d’un tête-à-tête ! Simon Morton-Blake se trouvait là par hasard et c’était elle qui l’avait amené chez Kelly, non le contraire.
Il était temps de revenir à l’affaire qui les occupait.
— Est-ce que vous êtes proches, Felice et vous ? demanda-t-elle à Simon.
— Bien sûr !
Malgré l’assurance qu’il affichait, la fraction de seconde d’hésitation n’avait pas échappé à Kate.
— Pourriez-vous m’en dire davantage ?
Le beau visage de Simon Morton-Blake se ferma.
— Je ne vais pas vous raconter ma vie.
— Si j’insiste, c’est seulement parce que Felice a vingt-deux ans et que vous paraissez sensiblement plus âgé.
— Nous avons dix ans d’écart.
Kelly choisit cet instant pour arriver avec les cafés et les déposa silencieusement sur la table.
Simon la remercia d’un sourire, attrapa sa tasse, la porta à ses lèvres et aspira une gorgée d’un air si distrait que Kate se demanda s’il était conscient de ce qu’il faisait.
— Felice a toujours été imprudente et irresponsable, déclara-t-il brusquement.
Il chercha le regard de Kate, avant d’ajouter :
— Qu’a voulu dire Kelly en affirmant que ma sœur avait été « géniale » ?
— Que Felice est très populaire et que tout le monde l’aime.
— C’est bien ce que je redoutais.
Kate ne comprit pas, mais n’osa pas poser de questions. A la place, elle saisit son téléphone et appuya sur la touche 3. Le numéro de Felice se composa instantanément, tandis que Simon jetait un regard rapide à l’appareil.
— En tout cas, affirma-t-elle en croisant les jambes, le mobile collé à l’oreille, Felice ne s’est jamais montrée ni imprudente ni irresponsable pendant tout le temps où elle a travaillé pour moi. Elle s’est même révélée très travailleuse.
Simon faillit en lâcher sa tasse.
— Felice, travailleuse ?
— Salut, c’est moi ! annonça en même temps Kate dans l’appareil.
Son interlocutrice venait de décrocher.
— Salut, Kate, comment vas-tu ?
— Désolée de t’appeler pendant…
Elle jeta un regard furtif à Simon.
— … pendant tes vacances, mais tu ne devineras jamais qui se trouve avec moi.
— Dis-le-moi…
— Le septième lord de Holm.
Un silence de mort accueillit sa déclaration.
— Felice ? Tu m’entends ?
— Oui. Simon… il est vraiment à côté de toi ?
— Mm…
— Et qu’est-ce que tu lui as dit exactement ?
Felice semblait si paniquée que Kate se demanda si elle avait eu raison de lui annoncer la nouvelle de façon aussi brutale.
Au même instant, Simon esquissa le geste de s’emparer de l’appareil, mais Kate ne bougea pas et il recula sa main.
— Rien du tout, pourquoi ?
— Parce qu’il va tout gâcher !
Kate préféra ne pas répliquer qu’elle ne partageait pas cette crainte. Ce n’était pas le moment de prendre le parti de Simon.
— S’il te plaît, Kate, reprit Felice, je t’en prie, promets-moi de ne pas lui dévoiler où je me trouve.
— Comment le pourrais-je, puisque je l’ignore moi-même ?
— Tu ne lui as pas dit que j’avais épousé Buck, hein ?
Kate se mordit la lèvre, et un éclair qui évoquait le désir passa alors dans les yeux de Simon. Désir contagieux, car Kate eut immédiatement envie de l’embrasser.
Il fallait arrêter cela tout de suite.
— Promets-moi de ne pas lui dire que je suis mariée, Kate ! insistait Felice d’un ton suppliant à l’autre bout du fil.
— D’accord, mais je… j’espère que tu le feras toi-même.
— Je m’en occuperai dès mon retour, c’est juré.
Dans quinze jours…
— Je vois mon frère d’ici, reprit Felice sur un ton amer. Assis de biais dans un fauteuil, les sourcils froncés, tambourinant sur son accoudoir et se creusant la tête pour trouver quelle nouvelle bêtise j’ai bien pu commettre.
La description était si juste que Kate en fut saisie.
— En as-tu fait une, Felice ?
— Ne me dis pas qu’il a déjà réussi à te convaincre…
— Réponds à ma question, s’il te plaît.
La jeune femme siffla dans l’appareil.
— Vous formez vraiment la paire, tous les deux ! Il est toujours à côté de toi ?
— Oui.
Il y eut un silence, puis Felice reprit :
— Tu sais, je ne me suis pas trompée en épousant Buck. Je crois même que c’est ce que j’ai fait de mieux de toute ma vie.
— Ce n’est pas moi qui te dirai le contraire, Felice. A présent, veux-tu bien me faire plaisir et prendre Simon au téléphone pour le rassurer ?
— Je ne veux pas lui parler.
C’était la première fois que Kate lui entendait ce ton buté.
— S’il te plaît…, insista-t-elle.
— A quoi bon, si c’est pour lui raccrocher au nez au bout de trois phrases ?
— Essaie…
— …
— Felice, je t’en prie…
La jeune femme poussa un long soupir à l’autre bout du fil.
— Bon, si tu veux, mais promets-moi de me rappeler quand tu ne seras plus sous haute surveillance…
— D’accord.
Kate tendit le téléphone à Simon en murmurant :
— Parlez-lui gentiment.
— Felice ? s’écria-t-il aussitôt en collant le mobile à son oreille. Dieu soit loué ! Est-ce que tu vas bien ?
La réponse ne dut pas lui plaire, car il fronça les sourcils et éloigna le portable de son oreille avant de le reprendre un instant plus tard.
— Mais enfin, qu’est-ce que tu t’imagines ? J’étais mort d’inquiétude, moi ! Dans quelle histoire es-tu encore allée te fourrer ?
Kate esquissa une moue. Heureusement qu’elle lui avait demandé d’être gentil… Pourquoi agressait-il Felice, cette adorable jeune femme si pleine de vitalité, de gaieté… et d’amour ?
— Comment oses-tu dire que cela ne me regarde pas ? Je me faisais un sang d’encre !
Il s’interrompit, laissa parler sa sœur quelques secondes et reprit :
— Dans ce cas, il fallait m’appeler !
Kate attrapa sa tasse de café en donnant raison à Simon.
Ce dernier serra le poing.
— Ne sois pas stupide, je…
S’interrompant brusquement, il considéra le téléphone d’un air interdit, puis le colla de nouveau contre son oreille.
— Allô, Felice ?
Il se tourna vers Kate.
— Elle m’a raccroché au nez…
La jeune femme lui reprit le portable des mains.
— Je la comprends…
— Pardon ?
— Je vous avais recommandé d’être gentil, pas d’être agressif.
Se penchant en avant, il la gratifia d’un regard assassin.
— Où est-elle ? Je ne quitterai pas l’Australie sans l’avoir vue de mes yeux !
— A vous entendre, vous auriez entrepris ce très long voyage juste pour vous assurer que votre sœur était entière, avant de regagner sagement l’Angleterre ! Comment voulez-vous que je vous croie ? J’ai l’impression que vous ne renoncerez jamais à l’embêter et à lui faire des réflexions désagréables ! Je vous rappelle qu’elle a vingt-deux ans, qu’elle est donc majeure et vaccinée, et que votre statut de frère aîné ne vous confère aucun droit sur elle ! Elle est libre de vivre comme bon lui semble et de mener l’existence qui lui plaît !
Simon porta sa tasse de café à ses lèvres et la vida d’un trait.
— On voit bien que vous ne la connaissez pas.
— Faux. Elle a passé les trois derniers mois sous mon toit et nous avons travaillé ensemble sur mon bateau.
— Peut-être, n’empêche que vous ne la connaissez pas comme moi, je la connais.
— Je vous l’accorde, mais ce n’est pas une raison pour la traiter comme si elle avait encore douze ans ! En agissant ainsi, vous allez la pousser aux dernières extrémités et ce ne sera pas vous qu’elle appellera ensuite si elle a besoin d’aide.
— On dirait que vous parlez d’expérience.
La jeune femme considéra quelques instants son interlocuteur avant de répondre :
— Mon père est mort il y a huit ans, alors que je venais d’en avoir vingt et que Buck, mon petit frère, en avait quinze.
— Et votre mère ?
— Elle était partie quand j’avais six ans.
— Vous avez donc pratiquement élevé votre frère.
— Nous avons partagé de bons moments et de moins bons, mais je ne l’aurais jamais empêché de voler de ses propres ailes. Peut-être parce que nous n’avons que cinq ans d’écart.
— Avez-vous idée de ce que vaut Felice ? Je veux dire… de ce dont elle héritera le jour de ses vingt-cinq ans ?
Il annonça une somme qui arracha un cri de stupeur à Kate.
— Quoi ?
— Comprenez-vous à présent pourquoi je suis inquiet à l’idée qu’elle fasse une bêtise ?
— Que craignez-vous précisément ?
— Les coureurs de dot.
Le voile se déchira d’un coup et Kate comprit pourquoi Felice n’avait jamais parlé de rien. Ni de sa famille ni, a fortiori, de son héritage. Parce qu’elle voulait être aimée pour elle-même, et non pour son argent.
Une légère panique monta en elle. Lorsque Simon apprendrait que sa sœur avait épousé Buck, comment réagirait-il ? Sans doute pas en poussant des cris de joie…
— Où est-elle ? demanda-t-il en posant sur Kate un regard attentif et direct qui impressionna la jeune femme.
Elle attrapa sa tasse pour boire ce qu’il restait de café.
— Je n’en sais rien, affirma-t-elle.
— Je ne vous crois pas.
— Peu importe. De toute façon, même si je le savais, je ne vous le dirais pas.
Il serra les lèvres.
— Je suis désolée, Simon, mais je vous le répète, Felice est majeure et en âge de prendre ses décisions toute seule.
Il la considéra en silence, mâchoires serrées, sourcils froncés. Quel changement radical avec l’homme léger et courtois de tout à l’heure ! Lequel de ces deux visages réservait-il le plus souvent à sa petite sœur ?
Le souvenir de la voix paniquée de Felice au téléphone lui fournit la réponse. Pourtant, Simon avait des circonstances atténuantes. Sans nouvelles de sa petite sœur depuis des semaines, il avait dû connaître une terrible inquiétude. Et quand il avait enfin pu lui parler au téléphone, au lieu de lui dire qu’il l’aimait, il l’avait sermonnée comme si…
Comme s’il s’attendait à être rejeté.
Que s’était-il donc passé entre eux ?
— Que fait-elle en ce moment ?
Il avait accompagné la question d’un regard si sûr de lui que Kate comprit que Sa Seigneurie avait davantage l’habitude de voir se ployer les échines que se relever les fronts devant lui.
— Elle rentre à la maison dans quinze jours.
— A la maison…, répéta Simon, apparemment sans comprendre. Mais c’est en Angleterre qu’elle se trouve, sa maison !
Première bévue.
Kate croisa nerveusement les jambes, déchirée entre la promesse faite à Felice de garder le secret et l’empathie extraordinaire qu’elle éprouvait pour l’homme qui lui faisait face.
— Et que suis-je censé faire en attendant ce grand jour ? interrogea-t-il sans cacher son agressivité.
— Rentrez en Angleterre ! Je vous promets de veiller à ce que Felice vous appelle dès son retour.
Il secoua la tête.
— Pas question. Je ne repartirai pas sans l’avoir vue.
— Dans ce cas…
Elle esquissa un geste en direction de la baie.
— … Port Stephens est La Mecque du tourisme. C’est à trois heures de Sydney et c’est, selon moi, l’un des plus beaux endroits au monde. Puisque vous tenez à rester, profitez-en donc pour prendre des vacances !
— Je n’ai pas le temps ! J’ai un domaine à gérer et…
— Ce domaine est-il plus important pour vous que Felice ?
— Bien sûr que non !
— Dans ce cas, un peu de repos et de distraction avant son retour vous préparera à de meilleures retrouvailles. Vous semblez fatigué et je vous rappelle qu’il n’y a pas que le travail dans la vie.
Pourquoi avait-elle dit cela ? Après tout, elle ne connaissait pas Simon Morton-Blake et rien ne prouvait que, comme la plupart des hommes, il puisait dans le travail un remède universel à tous ses problèmes.
— Je le sais bien, mais…
— Vous avez besoin de lever un peu le pied, Simon, de regarder autour de vous et de respirer le parfum des roses. Avez-vous des roses dans votre domaine ? Je parie que oui, mais que vous ne leur avez jamais accordé l’attention qu’elles méritent. Ici, dans la baie de Nelson, nous n’avons pas de roses, mais du sel et de l’huile de noix de coco.
Il la fixa comme si elle avait perdu la tête.
— Vous voulez que je m’arrête pour respirer le parfum de… l’huile de noix de coco ?
— Absolument. Tout le monde devrait s’arrêter pour respirer le parfum de l’huile de noix de coco.
Il poursuivit son examen comme s’il était à présent convaincu qu’elle avait perdu la raison. Du reste, peut-être était-il dans le vrai. Toutefois, Kate s’en moquait. Elle avait juste envie de le faire rire et de lui faire oublier ses soucis, comme avec Jesse lorsqu’il rentrait de l’école avec tout le poids du monde sur ses frêles épaules de gamin de sept ans.
— Allez, venez, lança-t-elle en se levant. Ce qu’il vous faut pour le moment, c’est sentir le sable glisser entre vos orteils et la vie palpiter autour de vous.
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Un lord anglais ! Kate n’ose pas croire a sa
chance. Simon, I’homme qui lui fait une cour
pressante, réunit toutes les qualités : beau,
intelligent, il est méme doté d’un irrésistible
charme britannique ! Aurait-elle enfin
rencontré ’homme de sa vie ? Toute a sa
joie, Kate n’hésite pas a lui avouer qu’elle
est la maman comblée d’un garcon de sept
ans. Une nouvelle qui, contre toute attente,
semble bouleverser Simon...
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Mariés pour toujours, de Leigh Michaels

Voila maintenant six ans que Dana croit étre
divorcée de Zeke. Quelle n’est donc pas sa
stupeur d’apprendre un jour que,
contrairement a ce qu’elle imagine depuis des
années, ils sont toujours mari et femme !
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